LES REMONTRANCES DE LA NATURE A L’ALCHIMISTE ERRANT, AUTEUR JEAN DE MEUNG

Comme nature se complaint,

Et dit sa douleur & son plaint,

A un sot souffleur, sophistique,

Qui n’use que d’art mécanique.
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élas que je suis douloureuse,

Me voyant ainsi malheureuse,

Quand je pense à toi, genre humain,

Que Dieu a formé de sa main,

A sa semblance, & vraie Image,

Pour le parfait de son ouvrage,

Qui sur toute autre créature,

Te dérègle tant de Nature,

Sans user par temps & raison,

En tes faits de dame Raison.

Je parle à toi sot sans astique,

Qui te dis & nomme en pratique

Alchimiste, & bon philosophe :

Et tu n’a savoir, ni étoffe,

Ni théorique, ni science

En l’art, ni de moi connaissance.

Tu romps alambics grosse bête,

Et brûle charbon qui t’entête :

Tu cuis aluns, sels, orpiments,

Et fonds métaux, brûle attraments,

Tu fais grands & petits fourneaux,

Abusant de divers vaisseaux.

En effet je te certifie

Que j’ai honte de ta folie.

Qui plus est, grande douleur je souffre

Pour la fumée de ton soufre.

Et par ton feu chaud, qui arde gent,

Tu crois fixer vif argent

Qui est volatil & vulgaire,

Et non celui dont je fais métal.

Pauvre homme tu t’abuse bien :

Par ce chemin ne fera rien,

Si tu ne marche d’autres pas.

Mal tu uses de mes compas :

Mal tu entends mon artifice.

Mieux vaudrait faire ton office,

Que tant dissoudre & distiller

Tes drogues puis les congeler

Par alambics, & descensoires,

Cucurbites, distillatoires,

Par pélicans, & matras :

Jamais tu ne l’arrêtera.

Puis tu fais pour ta fixation,

Feu de réverbération,

Voire si très chaud que tout fond.

Ainsi tes œuvres se perdront.

Enfin perds l’autrui & le tien.

Jamais n’y trouvera rien, 

Si tu n’entre dedans ma forge,

Où je martèle & toujours forge

Métaux, ès terrestres minières :

Car là tu verras les manières

Et la matière de quoi j’œuvre.

Ne crois pas que te découvre

Le mien secret, qui tant est cher,

Si premier tu ne vas chercher

Le germe de tous les métaux,

Des animaux, & végétaux,

Qui sont en mon pouvoir tenus,

Et en la terre détenus.

L’un quant à génération,

Et l’autre, par nutrition.

Les métaux, n’ont forts que l’essence :

Les herbes ont être & croissance :

Les bêtes ont la sensitive,

Qui est plus que végétative :

Métaux, pierre, & attraments

Je procrée des éléments :

Deux  je fais cette mixtion

Et prime composition,

Léans au verre de la terre,

N’ailleurs oncques ne les dois querre

Les herbes ont graines expresses,

Pour conserver ci leurs espèces :

Et les bêtes portent semence,

Dont elles engendrent leur semblance.

Bref, chacun fait bien son devoir,

Sans me tromper, ni décevoir.

Mais toi homme tout plein de vice,

Entreprenant sur mon office,

Tu te dévoie de nature,

Plus que nulle autre créature.

Métaux n’ont vie nullement,

Ni nourriture aucunement

Pour pulluler & augmenter,

Ni nul pouvoir de végéter :

Ils n’ont semence générable :

Ainsi n’engendrent leurs semblable.

Ils sont créés en prime instance

Des éléments, & leur substance :

De ces parties je les fais naître.

Les métaux & pierres, n’ont qu’être.

Toutes les pierres sont frangibles,

Et tous les métaux sont fusibles :

Après leur fusion, fixables

Doivent être & bien malléables.

Les uns par dépuration

Reçoivent grande perfection,

Comme l’or fin, par mon art gent,

Que je dépure, & fin argent :

Mais les autres plus impurs sont :

Pour ce que le vif argent ont

Trop crud, & leur soufre terrestre

Trop aduste. Si ne peut être

Tel m étal mis en pureté :

A cause que n’a mérité

La matière forme si bonne :

Car tous mes faits tant bien j’ordonne,

Que chacun son espèce amène,

Selon que la matière est saine.

Si savoir veux où je recouvre

Matière à ce tout premier j’œuvre

Le cabinet de mes secrets

Par outils, subtils discrets,

Et vais chercher propre matière

Prochaine pour faire minière :

Laquelle je prends ès boyaux

De mes quatre éléments royaux, 

Qu’est la semence primitive,

Contenant forme substantive,

En simplicité composée,

Préparée & bien disposée

A transmuer les quatre en un

Sous genre général commun.

Lui donne, tant suis bénigne,

Par mon art vertu métalline,

Dont sont faits métaux purs impurs,

Les uns mous les autres durs.

Je l’ai des éléments extraite

Par mes ciels l’ai ainsi portraite,

Laquelle par longtemps je mène

De la matière primeraine

En prochaine & propre matière

Dont je fabrique ma minière :

Puis soufre & vif argent en sortent

Qui en métaux se convertissent.

Non pas tel vif-argent & soufre

Que tu vois : jamais ni le souffre

Car par contraires qualités

Sont transmués & agités

De leur propre en autre nature.

Matière ainsi par pourriture, 

Et idoine corruption,

Au moyen de privation,

Que la forme première tue,

Puis de nouvelle est revêtue :

Et par la chaleur naturelle

Que la matière tient en elle

Excitée de tous les cieux,

Avec le feu gracieux

Que je sais en ma forge faire,

Enfin telle que la matière

Est bien susceptible & la tire.

Ainsi privation & forme,

Et matière dont je t’informe

Sont mes principes ordonnés,

Qui d’en haut me furent donnés :

C’est mon maître le créateur

Que commanda comme un auteur

Qui de matière universelle

Je fisses, comme mon ancelle,

Transmuer les quatre éléments

Par mes actes & régiments

Sous une forme générale

De toute espèce minérale.

Si tu sais par mon art naturel

Circonférer le beau soleil

En vingt & quatre heures la terre :

Lequel jamais faut ni n’erre

D’exciter par son mouvement

Chaleur en chacun élément :

Aussi fait la huitième sphère,

Les sept planètes, & leur père, 

Qui est le grand premier mobile

Lequel ravit, tant est habile,

Avec lui les sphères toutes :

En n’y faut point faire de doutes.

Son chemin fait en occident :

Et les autres, sans accident,

Font au contraire tous leurs cours.

Si conduis les longs & les courts,

Comme Saturne qui son temps

Et son cours parfait en trente ans :

Jupiter en douze le fait :

Et Mars en deux ans le parfait.

Le beau Soleil père de vie

Sa circonférence assouvie,

En passant par un chacun signe

Justement un an y assigne

Et six heures, pour tout le compte.

Vénus, dont on fait si grand compte,

Mets trois cent quarante & neuf jours :

Et puis Mercure fais son cours

En trois cent trente neuf en somme.

La Lune, prochaine de l’homme,

Vingt & neuf & demi demeure

A passer les douze & quelque heure.

Et ainsi par leur cours divers,

Sont causés, étés & hivers,

Es éléments mutations,

Et à bas génération.

Et jamais viens, qui soit sensible

Ou soit visible ou invisible

Ne peut être ni avoir lieu

Sans moi, sans les cieux, & sans Dieu.

Ainsi sont les cieux toutes choses

Qui sont dessous la Lune encloses,

Et envoient leur influence

Sur la matière en sa puissance.

Et la matière forme appète,

Comme femme l’homme souhaite.

Tant d’étoiles sont au ciel mises,

Sous qui matières sont soumises

Et sujettes, en divers nombres.

Unes sont claires, autres sombres :

Tant & tant sont innumérables,

Que ce sont choses admirables.

Ainsi diverse choses sont,

Pourtant de divers cours elles ont

Lassus au ciel a des vertus

D’espèces les individes.

Et saches que ne sont perdues

Tant d’influences nullement

Quand descendent sur l’élément

De la terre, posé qu’elles soient

Invisibles, & ne se voient,

Et qu’avant qu’elles tombent sur la terre

Sont si pressés & en telle serre,

Que par la force l’une & l’autre entre

En pénétrant jusqu’au centre

En si très diverse manière

Qu’elles font dedans la minière

Diverses générations,

Par diverses impressions,

Sans erreur & sans nulles fautes

Obéissant les basses aux hautes.

Si est la terre environnée,

Des cieux dont elle est ornée,

En recevant leurs influences

Et très agréable substances.

Dont sa vertu chacun veut mettre

Et jusqu’au centre pénètre,

Et par mouvement & chaleurs

S’engendrent en terre vapeurs,

Aussi sont les exhalations ;

Des primes compositions.

La vapeur est froide & humide, 

Voire que demeure & réside

Et est en terre retenue :

Mais si elle v en la nue, 

Humide & chaude pourra être.

L’autre, que demeure terrestre

Et qu’est enfermée & enclose,

Par laps de temps je la dispose

En soufre, qui est son agent.

Lors es seconde mixtion

De prime composition.

Le tout est tiré de la masse

Des quatre éléments que j’amasse,

Comme t’ai déjà dit ci-devant :

Et pour toi j’en parle souvent,

Afin que point tu ne t’abuses,

Et qu’en pratique ne t’amuses.

Après la putréfaction,

Se fait la génération,

Par chaleur, qui est annexée

Dedans l’œuvre déjà commencée,

Très amiable, sans ardeur,

Afin d’échauffer la froideur

Du vif argent : lequel tant souffre

Qu’il est fait un avec son soufre .

Le tout en seul vaisseau compris,

Le feu, l’air & l’eau, que je pris

Dedans son terrestre vaisseau,

Qui tous sont en un seul fourneau,

Je cuis lors, dissout, & sublime,

Sans marteau, tenaille, ni lime,

Sans charbon, fumier, bain marie,

Et sans fourneau de soufflerie.

Car j’ai mon feu célestiel,

Qui excite l’élémentel

Selon que la matière appète

Forme telle qui lui compète.

Ainsi mon vif argent je tire

Des éléments & leur matière.

Puis son soufre le suit de près,

Comme tout un, qui par exprès

L’échauffe petit à petit

Doucement à son appétit.

Lors, froid se fait chaud vertueux,

Et le sec, humide onctueux.

Or entends par hic & par hec,

L’humide n’est point sans son sec,

Ni le sec aussi dans l’humide :

Car l’un avec l’autre réside

Sous une essence primitive,

Qui est en l’élémentative

L’esprit & la quintessence,

Dont notre enfant prend sa naissance.

Le feu l’enfante & le nourrit

Dedans l’air : mais avant pourrit

Au ventre de la vierge terre :

Puis en vient l’eau qu’on doit quérir,

Qui est la matière première

Dont je commence ma minière.

Car un contraire circonstant,

Son contraire est fort résistant,

En se fortifiant, de sorte

Non tant que l’agent ne l’emporte.

Lors est passif transmué,

Et de sa forme dénué,

Par l’appétit de la matière,

Que toujours neuve forme attire.

Du premier ciel & grand moteur,

Est mon savoir gouvernateur :

Mes mains sont la huitième sphère,

Ainsi que l’ordonna mon père :

Mes marteaux sont les sept planètes

Dont je forge choses si nettes.

La matière dont fais ouvrage, 

Pierre, métaux, arbres, herbages,

Bêtes brutes & raisonnables,

Que sont les œuvres très louable,

Généralement toutes choses,

Que sont dessous le ciel encloses,

Je la prends, & point je ne mens,

Seulement ès quatre éléments.

C’est la matière primeraine,

Chaos, hyle : c’est le domaine

De quoi je fais jouir le Roi,

Et la Reine, & tout son arroi.

Le Chevalier est toujours prêt

Et la chambrière fait l’apprêt.

Et tant plus est noble la forme,

Et plus noblement m’y conforme.

Sache que j’ai toutes puissances

De substanter toutes essences,

Et de les faire consister,

Et forme en matière exiter.

Or notez bien les trois parties

Que la masse sont parties

Que Dieu fît au commencement :

De la pure, premièrement

Il créa Chérubin, Archanges,

Les Séraphins, & tous les Anges :

Et de la moins pure & seconde, 

Il créa les cieux & la ronde :

Et de la tierce part moins pure,

Les éléments & leur nature

Il créa : Mais le feu premier

De vertu voulut premier,

Et mit haut dessous la Lune.

Corruption ne tient aucune

En soi, mais tient de quintessence

La plus pure part en puissance.

Et puis l’air très subtil il fit,

Et de la quintessence y mit,

Non tant comme au feu : puis il fit l’eau

Qui est un visible très beau

Elément : quintessence tient

Autant comme elle appartient :

Et puis la terre voulut faire,

Afin de son vouloir parfaire :

Combien en un petit moment

Il ait fait chaque élément,

Et les cieux & toute nature,

Qui suis la prime créature.

La terre grosse opaque fit,

Ou chacun trouve du profit,

Que contient en soi sans doutance

La moindre part de quintessence.

Premier furent simples notés,

En leurs sphère élémentés tels.

Si est l’air proprement humide :

Appropriement le feu l’aide :

Et l’eau est froide proprement,

Et humide appropriement,

Que l’air elle prend & pêche :

La terre proprement est sèche,

Appropriement froide elle est

Qu’elle prend de l’eau : si fait prît

Au feu de sa grande siccité.

Mais, comme je t’ai récité,

Le feu est noble & sur tous maître

Et est cause de faire naître,

Par sa chaleur & donner vie.

Mais si faut que je te dise,

Qu’il n’est nul élément actif,

Qui peut agir sans le passif.

Comme le feu en l’air agit,

Aussi l’air sur l’eau réagit

Et comme l’eau agit en l’air & en terre,

Quand le feu veut émouvoir guerre.

Or est terre mère & nourrice

De toutes choses, & tutrice.

Ce que sous le ciel pourrira,

Si elle enfante nourrira.

Ce que chaleur lui met au ventre

Et ne cesse jusqu’au centre

Incessamment de gouverner.

Tant m’a voulu Dieu honorer :

Qui m’a donné telle puissance,

Que je fais à la quintessence

Réduire tous les quatre arrière :

Lors se dit matière première

Mêlée généralement

Et par tout chacun élément.

Par mon art fais réductions,

Dont viennent générations :

Mais les espèces revenues

Sont en la masse contenues.

Pour que celui qui réduire veut

Les élément certes il peut

En la matière primeraine,

Sans moi, quelque labeur & peine

Qu’il sut prendre se dut tuer :

Car en moi est de transmuer

Leurs espèces & leurs éléments.

Si tu dis autrement tu mens.

Tu ne saurais, quant à substance,

Approprier propre influence,

Ni en rien proportionner

Les éléments, ou leur donner

La forme, selon le mérite.

C’est moi qui forme créature,

Et donne matière & nature :

Je fais par mes secrets célestes

Œuvres parfaites & honnêtes.

Dont aucuns voyant mes oracles,

Les ont jugés quasi miracles.

Comme il appert en l’élixir,

Dont tant de bien on voit sortir :

Car les vertus & qualités

Qu’il a, je les ai limités :

Ni oncques nul art mécanique

N’eût le savoir ou la pratique,

D’avoir multiplications

Si très nobles actions.

Si doit l’homme prudent & sage

Considérer que tel ouvrage,

Telle vertu, telle science

Ne se peut, sans l’intelligence

Des corps célestes, afin duyre,

Et sans leur puissance conduire :

Autrement ferait abuser.

Qui voudrait sans moyen user,

Ou prendrait-il son influence,

Pour infuser telle substance ?

Comme serait la mixtion,

Et la vraie proportion

Des éléments ? nul n’y a signe,

Comme bien le dit Avicenne,

En son De viribus cordis,

Au deuxième : voici ses dires :

Vivons tant que vivre pourront,

Telle œuvre entendre ne saurons

Comme de proportionner

Eléments & mixtionner.

Ainsi le dit : bien m’en souvient :

Jamais nul homme n’y advient.

C’est un secret à moi donné,

Qui n’est à l’homme abandonné :

Car par mes vertus, souvent fais

Qu’imparfaits deviennent parfaits :

Soit un métal ou corps humain,

Je le parfais & rends tout sain.

Je fais tempérance infuser,

Et les quatre symboliser :

Des contraires, je fais accord

Où jamais il n’y a discorde.

C’est la belle chaîne dorée,

Que j’ai circulant décorée

Par mes vertus célestielles,

Et leur formes substantiales.

Tellement & si bien j’y œuvre

Que tout mon pouvoir se découvre,

Voire si noble & si parfait,

Que d’homme ne serait point fait

Sans moi, sans mon art & savoir,

Quelque bon sens qu’il sut avoir.

Viens ça toi, qui dit savoir tout,

Et qui entends venir à bout

De ma science tant notable,

Disant, je ferai l’or potable

Par feu de charbon, bain marie

En mes fourneaux : Sainte marie.

Je m’ébahi de ton erreur :

Par ta foi n’as tu point d’horreur,

En considérant mes ouvrages,

Et voyant cuire tels breuvages

Dedans tes vaisseaux & fioles

Plus creuses que ne sont violes,

Du temps perdu & des dépenses ?

Je ne sais moi à quoi tu pense

Mon fils : aie pitié de toi

Je te supplie, & pense à moi.

Entends bien ce que je te dirai :

Car de rien je ne mentirai.

Regarde un peu écoute ors,

Et tu verras bien comme l’or,

Qui est si noble & précieux,

A pris sa belle forme ès cieux,

Et sa bonne matière en terre :

Si fait la belle gemme pierre & pierre,

Comme Rubis & Diamants.

Tout se fait des quatre éléments.

Quant à matière : & quant à forme,

Le ciel la qualité informe

En l’élément déjà contenue,

Par qui la forme est devenue

Noble par dépuration

Et longtemps en perfection.

Et toutefois, telle noblesse,

Comme d’or & d’autre richesse,

Se fait par moi, j’en suis l’ouvrière :

Nul homme n’en sait la manière.

Et, l’entendant, si ne saurait

Dire comment il le ferait,

Ni qu’elle proportion prendre

Des éléments, ni bien entendre

Combien de feu, d’air, d’eau & terre

Si est requis, ni où les quérir,

Ni bien mêler aucun contraire,

Non plus que les substances extraire :

Ni donner telles influences

Qu’il convient à telles essences.

Seulement si faire voulait

Du fer, ou plomb, il ne saurait :

Non pas la chose que soit moindre :

Jamais homme n’y su atteindre.

Comme donc fera-t-il l’or,

S’il ne dérobe mon trésor ?

Ce n’est au pouvoir de son art.

Et s’il le dit, c’est un coquin :

J’entends pas son art mécanique.

Il faut qu’il sache ma pratique

Laquelle est naturelle, en somme,

Et que ne se fait de main d’homme.

Or donc, si l’or est si bon

Et se fait sans feu de charbon,

Et s’il est si noble tenu

Que sur tous est le mieux venu,

Et que chacun en fait trésor,

Tant les humain estiment l’or,

Toutefois il ne guérit point

Les métaux, ni la ladrerie,

Ni ne fait transmutation

Des métaux en perfection

De fin or, ni n’est si notable

De faire verre malléable,

Comme fait la très noble pierre

Des philosophes, qu’on doit chercher.

Si est or, quand aux métaux, fait

Par moi le plus noble & parfait.

Ainsi donc si tu ne sais faire

Un peu de plomb à l’exemplaire

De moi, ou quelque petit grain,

Ou de quelque herbe un seul brin,

Ou encore moins faire du fer,

Comment te veux tu échauffer

A faire ce qui est plus noble,

Et dont on fait ducat & noble ?

Et si tu dis, je ne point

Faire l’or, mais bien l’alchimie :

Je répond à toi non savant,

Que tu es plus fol que devant.

N’as tu entendu que j’ai dit

Que mon secret t’est interdit ?

Car ce que se fait par nature,

Ne se fait point par créature.

Et qui plus est si l’or j’ai fait

Des sept métaux le plus parfait,

Ce que tu ne saurais entendre,

Comment ose-tu entreprendre

De vouloir faire par tes faits

Ce que parfait les imparfaits,

Et en qui j’ai mis la puissance

De transmuer toute l’essence

Des métaux, en bon & fin or,

Et ce que je tiens en trésor

Le plus cher que Dieu m’a donné ?

Or es tu bien désordonné,

Si tu ne connais & entends

Que ce haut bien, où tu prétends

En tant qui touche à créature,

Est le grand secret de nature,

Soit en métal, pierre, herbe, ou bête,

Qui descend de vertu céleste.

Bien il y perd : car il guérit

L’homme de tous maux, & nourrit :

Il parfait les métaux imparfaits,

Par ses vertus & hautain faits

Que j’y mets par mon grand savoir,

Et du trésor de mon avoir.

S’il est donc si parfait en soi

Qu’il n’en est un pareil, dis moi

S’il ne faut que telle science

Vienne de haute intelligence :

Vu que nul ne sait faire l’or,

Des trésors, voire incomparable ?

C’est une erreur irréparable.

Car si tu ne peux porter dix

Et veux porter cent, je te dis

Que tu te tue cœur & corps

Ce faisant sache tes efforts.

Mon fils c’est toute ma science,

Mon haut savoir, & ma puissance,

Que je prends ès cieux simplement,

Et le simple de l’élément :

C’est une essence primitive

Et quinte en l’élémentaire,

Que je fais par réduction,

Par temps & circulations

Convertissant le bas en haut,

Froid & sec en humide & chaud,

En conservant pierre & métal

Sous son humide radical.

C’est par le mouvement des cieux :

Tant sont nobles & précieux.

Et saches que les éléments

Ont des cieux leurs gouvernements,

Obéissant, par convenance,

Elémentés à leur influence.

Et plus est pure ma matière,

Plus suis par les cieux grande ouvrière.

Crois tu que je sus ton fourneau,

Où sont mis ta terre & ton eau,

Et que par ton feu & chaleur,

Par ta blanche ou rouge couleur,

Tu fasse de moi ton plaisir,

Pour parvenir à ton désir ?

Crois tu les cieux émouvoir

Et leurs influences avoir

Pour infuser dedans tes drogues ?

Crois tu que ce soient orgues,

Qu’in fait chanter à tous les doigts ?

C’est trop croire en ton lourdois.

Ne sais tu bien qu’au mouvement 

Des cieux est un entendement,

Qui a ça bas intelligence,

Et qui fait par son influence,

A toutes choses avoir être.

Ci te prie vouloir connaître

Que hautes choses de haut lieu

Procèdent de moi, de par Dieu :

Et ne crois que art manuel

Soi si parfait que naturel :

Car son sens est trop nu & linge :

Si me contrefait comme un singe,

Pense tu que pour distiller, 

Ou pour dissoudre, & congeler

De ta matière en ton vaisseau, 

Ou pour tirer de l’huile l’eau,

Soit que belle & claire voie,

Que tu ensuive bien ma voie ?

Mon fils, tu es trop abusé :

Car quand ton temps aura usé

A faire tous les mêlements,

Et séparer les éléments,

Ton huile, ton eau, & ta terre.

Sais tu pourquoi ? car ta matière

Ne saurait demie heure entière

Soutenir du feu la chaleur :

Tant est de petite valeur :

Toute s’en ira en fumée,

Ou en feu sera consommée.

Mais la matière de quoi j’œuvre,

Est infaillible à toute épreuve,

Quelque feu ardant que ce soit.

Mais du feu tout son bien reçoit.

Et si vient l’eau de sèche souche,

Que rien ne mouille qu’elle touche,

Ni ne s’envole, ni recule,

Ni son huile jamais ne brûle :

Tant sont mes éléments parfaits.

Ainsi n’est de ce que tu sais :

Aussi n’est ce pas ton office,

De manier mon artifice.

Pour conclusion je te dis,

Si tu veux bien noter mes dires,

Je ne te veux point abuser,

Que tu ne saurais infuser, 

Par ton feu artificiel,

La grande chaleur que vient du ciel :

Ni par ton eau, huile & terre,

Tu ne saurai matière acquérir

Qui peut recevoir influence,

Pour lui donner telle substance.

C’est don de Dieu, donné ès cieux

Aux éléments à qui mieux mieux

Conservé en la simple essence,

Dont nul que moi n’a connaissance,

Fors l’homme qui en moi se fie,

Et qui sait bien philosophie.

Mon fils je ne dirai qu’un mot :

Ce sait le créateur qui m’ôte,

C’est que l’œuvre se fait entière

D’une seule & vile matière

Homogénée, en seul vaisseau

Bien clos & en un seul fourneau.

En soi contient qui la parfait,

Et par seul régime se fait.

Or vois la génération

De l’homme & sa perfection,

Où tout mon sens y abandonne,

Et le savoir que Dieu me donne :

Car faire sais d’une matière

L’essence humaine non entière.

Je forme le corps seulement,

Voire si très subtilement,

Que Platon, aussi Aristote

N’y entendirent jamais note.

Je fais os durs, dents à mâcher,

Le foies mou, aussi la chair,

Les nerfs froids, le cerveau humide,

Le cœur chaud, où Dieu vie met,

Les boyaux & toute les veines,

Artère de rouge sang pleines.

Bref le tout d’un seul vif argent,

Masculin soufre très agent,

Fais un seul vaisseau maternel,

Dont le ventre en ait le fourneau.

Vrai est que l’homme par son art

M’aide fort en chaleur arde,

En infusant en la matière

La matière qui est propice :

Mais autre chose n’y sais faire.

Ainsi est il de ton affaire :

Car qui sais matière choisir,

Telle que l’œuvre en à désir,

Bien préparée en un vaisseau

Fort clos, & dedans son fourneau,

Le tout fourni, plus ne diffère.

Car toi & moi devons parfaire :

Pourvu que chaleur lui donne,

Comme philosophie ordonne.

Car là g^t tout : je t’en avise.

Pourtant faut bien que tu y vise :

En feu feu que l’on dit epsesis,

Pepsis, Pepansis, optesis.

Feu naturel, contre nature, 

Non naturel, & sans arsure,

Feu chaud & sec, humide & froid,

Penses y & le fait adroit.

Sans matière & sans propre feu, 

Tu n’entreras jamais en ce jeu.

La matière je te la donne :

Je ne dit pas substantiale,

Ni aussi forme accidentale :

Mais forme de faire vaisseau, 

Et de bien former ton fourneau.

Fais par raison ce qu’est propice,

Et par naturel artifice.

Aide moi, & je t’aiderai :

Comme tu feras, je ferai :

Ainsi que j’ai fais à mes fils,

Dont ils ont reçu les profits :

A cause que, sans vitupère,

Ont ensuivi & mère & père,

Obéissant à mes commandes.

Comme tu peux voir ès romans

De Jean de Meung qui bien m’approuve,

Et tant les sophistes réprouve :

Si fait Villeneuve, & Raymond

Qui en font notable sermon

Et Morien le bon romain,

Qui sagement y mît la main :

Si fît Hermès qu’on nomme père,

A qui aucun ne se compare :

Geber philosophe subtil,

A bien usé de mon outil,

Et tant à écrit de beau dits,

Et d’autres, plus je ne dis,

De cette très noble science :

Lesquels ont par expérience

Prouvé que l’art est véritable,

Et la vertu grande & louable.

Tant de gens de bien l’ont trouvée,

Qui véritable l’ont prouvée

Dont je me tais pour abréger.

Or, mon fils, si tu veux forger

Et commencer œuvre si noble, 

Au moins en grande quantité :

Suffit que sois en liberté,

Et en lieu qui te soit propice, 

Que nul sache ton artifice.

Prépare à droit bien ta matière

Toute seule mise en poudrière

En seul vaisseau avec son eau,

Bien close & dedans ton fourneau,

Par un régime soit bien menée

D’une chaleur bien tempérée,

Laquelle fera l’action :

Et froid la putréfaction :

Car pour une grande frigidité

Ne saurait tant la siccité

Résister contre tel agent,

Que ne soit tôt le vif argent,

Par connexion ordonnée,

Fait un sujet homogénée

Réduit en première matière.

Soit ton intention entière

D’ensuivre ta mère nature :

Que Raison soit ta nourriture :

Ton guide soit philosophie.

Et si tu le fais je t’assure

Tu aura matière & moyen

De parvenir à ce haut bien.

Et de chose que bien peu coûte

Tu œuvreras, mais que tu goûte

Mes principes. Vois comme j’œuvre

Le tiers & quart des météores :

Apprends physique, & vois encore

Le livre de génération,

Le livre du ciel & du monde,

Ou la matière est belle & monde.

Car si tu ne vois & entends,

Certes, mon fils, tu perds le temps.

Et pour mieux savoir les manières,

Voire te faut celui des minières

Que fit mon gentil fils Albert,

Qui tant su & tant fut expert

Qu’en son temps il me gouvernait,

Et de mes faits, bien ordonnait :

Comme il appert en celui livre.

Or donc, si tu ès délivre, 

Es minières souvent liras,

Et là de mes secrets verras

Que nulle pierre ne s’engendre

Que des éléments, par son genre.

Apprends, apprends à me connaître

Premier que de te nommer maître.

Suis moi, qui suis mère nature

Sans laquelle n’est créature,

Qui peut être, ni prendre essence,

Végéter, monter en croissance,

Ni avoir âme sensitive

Sans ciel & l’élémentative.

Et pour connaître tels effets,

Il te convient porter le fais

D’étudier & travailler

En philosophie & veiller.

Et si tu sais tant par ses us,

Que tu connaisse les vertus

Des cieux, & leurs grandes actions :

Des éléments les passions,

Et par quoi ils ont susceptibles :

Qui sont les moyen convertibles :

Et qui est cause de pourrir,

Et d’engendrer &de mourir :

De leur essence, & substance :

Tu aura de l’art connaissance.

Combien que suffit seulement

D’avoir un bel entendement,

En considérant mes ouvrages.

Mais n’ont pas eu tous clercs & sages

Ce don de Dieu par leur science :

Mais ceux de bonne conscience,

Qui m’ont suivie avec Raison,

L’ont eu par longue saison,

En ayant patience bonne,

Attendant le temps que j’ordonne.

Fais donc ce que je te dis là,

Si tu veux avoir le trésor

Qu’ont eu les vrais physiciens,

Et philosophes anciens.

C’est le trésor & la richesse,

De plus grande vertu & noblesse

Que puis les cieux jusqu’en terre,

Par art l’homme pourrait acquérir.

C’est un moyen entre mercure

Et métal que je prends en cure :

Et par ton art & mon savoir,

Parfaisons un si noble avoir.

C’est le fin & bon or potable,

L’humide radical notable :

C’est souveraine médecine,

Comme Salomon le désigne,

En son livre bien authentique

Que l’on dit l’ecclésiastique :

Et là trouvera le titre

Au trente huitième chapitre :

Dieu la créa en terre est prise :

L’homme prudent ne la déprise.

Il l’a mise dans mes secrets :

Combien qu’il sont moins orateurs,

Et qui se croient grands docteurs

En très haute Théologie,

Sans la basse philosophie,

Qui en sont partout leur risée.

Des médecins est déprisée,

Qui moquent de L’alchimie.

Hélas il ne me connaissent point

Et n’ont pas fait de l’art épreuve

Comme Avicenne, & Villeneuve,

Et plusieurs grands physiciens,

Bons médecins très anciens.

Tel s’en moque qui n’est pas sage

Et qui n’a pas vu le passage

Que bons médecins ont passés.

Les moqueur n’ont pas su assez

Pour connaître telle racine

Et tant louable médecine,

Qui guérit toute maladie,

Et qui là, jamais ne mendie.

Bien est heureux la personne

A qui Dieu temps & vie donne

De parvenir à ce haut bien,

Et posé qu’il soit ancien.

Car Geber dit, que vieux étaient

Les philosophes qui l’avaient,

Mais toutefois en leurs vieux jours

Il jouissaient de leurs amours.

Et qui la possède, largesse

De tous bien a, & grande richesse.

Seulement d’une once & d’un grain

Toujours est riche, & toujours sain.

Enfin se meurt la créature, 

De Dieu contente & de Nature.

C’est médecine cordiale,

Et teinture plus qu’auréale.

C’est l’élixir, l’eau de vie,

Et qui toute œuvre est assouvie,

C’est l’argent vif, le soufre & l’or,

Qui est caché en mon trésor.

C’est belle huile incombustible,

Et sel blanc fixe & fusible.

C’est la pierre des philosophes

Qui est faite de mes étoffes :

Ni par aucune géniture

Trouver ce peut que par nature

Et par art de savoir humain

Qu’il administre de sa main.

Je le te dis : je te l’annonce,

Et hardiment je le prononce,

Que sans moi, qui fournis matière,

Tu ne feras aucune œuvre entière :

Et sans toi qui sers & ministre,

Je ne peux seule l’œuvre faire.

Mais par toi & moi, je t’assure

Que tu auras l’œuvre en peu d’heure.

Laisse souffleurs, & sophistique,

Et leurs œuvres Diaboliques.

Laisse fourneaux, vaisseaux divers

De ces souffleur, faux & pervers :

Je te prie tout en premier,

Laisse leur chaleur de fumier :

Ce n’est profitable ni bon,

Non plus que leur feu de charbon.

Laisse métaux & attraments :

Transmue les quatre éléments

Sous une espèce transmutable,

Qu’est la matière très notable

Par philosophes désignée,

Et des ignare peu prisée.

Semblable à l’or est par substance,

Et dissemblable par essence.

Les éléments convertiras,

J’entends que les bas tu sublimes,

Et que les hauts tu fasse infimes.

Tu prendra donc ce vif argent

Mixte en son soufre très agent,

Et mettra tout en seul vaisseau

Bien clos dedans un seul fourneau,

Qui sera au tiers inhumé :

Garde qu’il ne soit enfumé :

Sur un feu de philosophie.

Fais ainsi & en moi te fie :

Laisse donc toute autre espèce,

Je t’en supplie mon fils, laisse

Et ne prends fors cette matière

Dont se commence la minière.

Plus ne t’en dis : mais je te jure

Mon Dieu, qu’il faut suivre nature.

LA REPONSE DE L’ALCHIMISTE A LA NATURE.

Comme l’artiste honteux est doux

Est devant la nature à genoux

Demandant pardon humblement

Et la remerciant grandement.

L’ALCHIMISTE
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A très douce mère Nature

La plus parfaite créature

Que Dieu créa après les anges,

Je vous rends honneur & louanges

Je connais & confesse

Que vous êtes mère & maîtresse

Gouvernante du macrocosme,

Qui fut créé pour microcosme.

Le premier le monde se nomme :

Et microcosme en grec c’est l’homme.

Vous fûtes, tant êtes habile,

Mise haut au premier mobile,

Qu’avec le doigt vous remuez,

Et du pied à bas transmuez

Les éléments, soit pais ou guerre,

Jusqu’au centre de la terre :

Et le tout par commandement

De votre maître : incessamment

En faisant génération,

Et si grandes actions :

Par vos autre intelligences,

Des cieux, étoilés, & planètes :

Dont se forment choses si nettes

Que l’on vous doit partout clamer

Mère & Maîtresse, & bien aimer.

Je confesse, ma chère Dame,

Que rien vivant ne vit sans âme,

Et ce qui est & a essence,

Vient de vous & de votre puissance,

J’entends sous le pouvoir donné

De Dieu, qui vous fut ordonné.

Je connais que vous gouvernez

Toute la masse, & démenez

La matière des éléments

Tous dessous vos commandements :

Car d’eux vous prenez la matière,

Et des cieux la forme première :

Combien que le premier soit confuse

Cette matière, non divisée,

Tant qu’elle soit qualifiée,

Et puis par vous spécifiée :

L’ors prend forme substantiale,

Et puis visible accidentale.

Dame, tant vous êtes bien sage,

Que vous faites tout votre ouvrage

Par vos vertus célestielles,

Et vos formes très factuelles,

En si parfait & si bon ordre,

Que nul vivant n’y saurait mordre.

Je regarde, Dame honorée,

Que Dieu vous a tant décorée,

Qu’il, a mis pour tous les humains

Ce qu’il leur faut en vos mains.

Quatre degrés par vous fît naître :

Dont le premier si n’a fors qu’être,

Que sont les pierres & les métaux :

Le second sont les végétaux,

Qui ont être, & végétative :

Le tiers, si est sensitive :

Comme bêtes, oiseaux, poissons,

Qui ont trois diverses façons :

Le quart fît en noble degré,

Ainsi lui plut à son gré

Plus parfait de tous : ce fut l’homme,

Qui trois degrés en lui consomme :

Mais plus que vous ma chère Dame,

Fit lors quand il lui donna l’âme,

Belle & immortelle substance,

Ornée d’intelligence,

Et sans nulles dimensions,

N’étant sujette aux passions

De notre corps, qu’est limité :

Mais la fait sensualité

Tourner à mal & à péché

Par le corps, qui est entaché

De volupté désordonnées,

Dont bien souvent est condamnée,

Si grâce n’y est impartie,

Que Dieu vient plus en partie

Pour la noblesse de cette âme,

Que pour le corps. Or donc Dame,

La grande perfection de l’homme

N’est pas de vous : Mais ainsi comme

L’avez dit à la vérité,

Vous ne forgez l’humanité :

Mais au vaisseau qui est humain,

Autre que vous, n’y met la main,

Qui est la plus parfaite essence

De votre œuvre & grande puissance.

Sans mentir c’est pour admirer,

Quand on veut bien considérer

Comme nos corps sont diminués,

Et si très bien organisés :

Tellement que par un objet

A la volonté, que quand veut

Un chacun des membres s’émeut :

Combien que volonté n’est pas

De vous, ni de votre compas.

Toutefois c’est grande merveille

Que ce corps pour l’âme travaille

Comme sujet : & tel du être :

Mais bien souvent il est le maître :

Maître il n’est pas par sa noblesse,

Mais par péché qui l’âme blesse.

Or donc ne vous ébahissez

Si ce tant bien tapissez

Et tenez plus parfait, c’est l’homme,

Est contraire à si noble forme

Comme l’âme : & qui tant varie

Contre raison. Soyez marrie

Seulement de vos artifices,

Et non de nos fautes & vices.

Vous-même n’avez vous pensé,

Et bien souvent recommencé,

Croyant votre œuvre être bien faite,

Qu’en la fin était contrefaite ?

Est ce faute d’entendement :

Ou si ne pouvez autrement ?

Dame qu’il me soit pardonné,

Si je suis trop abandonné

De parler sur votre science.

Je le prend en ma conscience

Que ce n’est pas pour vous blâmer :

Mais ne doutez, qu’il m’est amer

De ce que m’avez tant repris

Ou jamais n’avais rien appris.

Hélas Dame je vous assure

Que je ne suis jamais une heure,

Sans penser à ce hautain bien,

Lequel par vous j’entend très bien,

Ou mieux que ne faisais alors

Que vous me fassiez les records

Et les reproches de mes fautes,

En déclarant choses si hautes

De ce trésor digne & louable.

Soit en mon lit, soit en ma table,

Incessamment devant les yeux

J’ai ce haut bien tant précieux :

Et ne fais que penser, en somme,

Quelle matière, & quelle forme

Je dois prendre pour commencer.

Vous m’êtes venu tancer

Et reprendre fort aigrement :

Parce que ne fais nullement

Comme vous, hélas, chère Dame,

Vous savez que je n’ai corps ni âme

Ni savoir en moi, pour ce faire :

Je ne vous peux que contrefaire :

Et ne saurais pas bonnement

En ce noble art faire autrement,

Si vous ne m’aidiez par la puissance

De votre savoir & science.

Mais vous dites, & dites voir,

Qu’à l’homme n’appartient savoir

Vos grands secrets & hautains faits :

Comme donc porterai le fait,

Et comment ne pourrai guider,

Si vous ne voulez aider ?

Puis dites que vous dois ensuivre :

Je le veux bien : mais par quel livre ?

L’un dit, prends ceci & cela :

L’autre dit, non, laisse cela.

Leurs mots sont divers & obliques,

Et sentences paraboliques.

En effet, par eux je vois bien

Que jamais je n’en saurai rien.

Et pourtant à vous j’ai recours,

Vous priant me donner secours,

Et conseiller que je dois faire

En cette très grande & rare affaire.

Ci demande, ma chère Dame

Qui de bon cœur prie & réclame,

Dites par votre conscience,

En ensuivant votre science,

Qui pourrait dévaler en terre,

Et dedans la minière enquerre

Et chercher par subtile cure

Des métaux le parfait mercure,

Lui trouvé, au moins celui de l’or,

Garder se doit comme un trésor :

Mais je doute quand on l’aurait

Qu’un métal s’en ferait :

Et crois qu’il n’est homme tant sage,

Qui de faire or sache l’usage :

C’est à vous de faire telle œuvre :

Expériment bien le découvre,

Et votre savoir excellent,

Selon votre dit, en parlant

De la native de l’homme :

Nous voyons la manière, comme

Le mercure froid & humide

Appète le soufre en son aide :

C’est un sperme homogéné,

Duquel la créature est née

Après le labeur terminé.

Or donc, tout examiné,

Vous prenez la propre matière,

Propre vaisseau, propre minière,

Propre lieu, propre chaleur,

Pour donner & forme & couleur,

Pour pulluler & donner vie,

Dont toute chose est assouvie.

Vous connaissez, comme une ouvrière,

Le mérite de la matière,

Car agent ne prend action,

Qu’en disposée passion.

Subtilement savez mêler

Chaud & froid, puis démêler

Du sec l’humide, & du contraire

Savez la qualité extraire,

Transmuant la première forme

Afin que la lumière informe

Forme nouvelle : car l’objet

Et par la puissance sujette,

Qui toujours soutient la substance

En l’acte qui fut en puissance.

Or vous ai tant ouï bien dire :

Mais mon parler ne peut suffire

A bien réciter vos sentences :

Et si j’avais vos grandes potences,

Pour moi soutenir sûrement,

Je parlerai bien proprement.

Car j’ai entendu qu’avez dit,

Que l’élixir, sans contredit,

Des quatre éléments se commence,

Contraire puis font alliance :

Et dictes qu’il faut convertir

Les éléments. Sans point mentir

Ce n’ai pas ouvrage de main,

Ni n’appartient à l’art humain

De convertir les éléments.

Mais qui saurait par documents

Comme la qualité terrestre

Peut avec l’air prendre son être

Symboliser avec froideur,

Qui est à dire en son contraire ?

Car humeur ne se veut distraire

De l’élément froid & humide,

Toutefois qu’elle a meilleur aide

Du feu, par qui est anobli

Tout le compost. Et si n’oubli

Que c’est un œuvre naturel,

Qui se fait noir, blanc, puis vermeil,

Où trois couleurs sont évidentes

A trois éléments correspondes

C’est le feu, & l’eau, & la terre,

Et l’ait qui bien les saurait quérir.

Puis vous dites, sans nulle glose,

Qu’il se fait d’une seule chose,

D’un seul vaisseau, d’une substance,

Car quatre ne sont qu’une essence :

Dedans cet un est en effet

Ce qui commence & qui parfait :

Rien de défaut en sa valeur,

Sinon un petit de chaleur,

Que l’homme administre par cure,

Provoquant ce qu’elle procure,

Par votre art & noble savoir :

Et tout ce qui est besoin d’avoir,

En icelle seule matière

Est en perfection entière,

Qui la commence & qui la fait

Qui la continue & parfait.

C’est tout ainsi comme d’un home,

D’un cheval, d’un grain, d’une pomme.

Car en le sperme retenue,

Est forme d’homme contenue,

Os, chair, sang, nerfs, poils sous la peau

Sont tous en ce petit troupeau.

Ainsi d’un grain ou de semence

Chacun rapporte sa semblance :

D’homme vient homme, de fruit, fruit,

Et de bête, bête s’ensuit :

C’est votre ordre qui point ne rompt,

Qui est en votre vaisseau rond :

Vous voulez, par vouloir louable,

Que chacun fasse son semblable.

Mais tel savoir & grande science,

Procède de la sapience

De Dieu, qui veut qu’ainsi soit fait,

Et vous donna en main ce fait.

Or sais-je bien que quand le sperme

Est enclos dedans le vaisseau fermé

De la femme, mais qu’il ne s’ouvre

Que plus ne faut que l’homme y œuvre,

Ni qu’il ajoute ou diminue

Ni chose grosse ni menue.

Puis il s’en faut approcher,

Pour ouvrir, ou clore, ou toucher :

Car au vaisseau est enclos tout

Ce qui parfait jusqu’au bout.

Puis dites que tout ainsi est 

De la pierre, que tant ma plaît,

Et qu’il ne faut qu’une matière

Toute seule mise en poudrière,

Laquelle contient l’air & l’eau

Et la chaleur en son vaisseau,

Et tout ce qui est nécessaire

Pour achever cette noble affaire,

N’y jamais plus toucher n’y faut,

Ni autre chose ni défaut,

Fors seulement y ajouter

Un petit feu pour exciter

La chaleur, qui est au compost :

Comme l’enfant, qui est en repos

En la matière chaudement,

Ainsi est l’œuvre proprement.

Puis dites & donnez entendre,

Au moins comme je peux comprendre,

Qu’en elle est sa perfection :

Et sine peut son action

Mettre à fin en si noble forme,

Si l’art humain ne s’y conforme :

J’entends art humain par science

De philosophie & prudence,

Qui vienne des mains préparer

La matière, puis séparer

Le superflu, & mettre en verre

Le composé & simple terre,

Qui n’est qu’un avec son eau,

Et puis bien clore le vaisseau

Dessus un fourneau bien propice.

Voilà tout quant à l’artifice :

Autre chose l’homme n’y peut,

Et fasse & dit ce qu’il veut :

Mais lors vous qu’en êtes l’ouvrière

Entrée dedans la poudrière,

Après la préparation,

Faites la dissolution,

Et le sec en eau réduisez,

Et jusqu’en l’air conduisez

Par sublimation céleste,

Tant êtes vous sage & bonnette :

Enfin, toute seule vous faites

Ce que parfait choses imparfaites.

Et pourtant madame Nature,

Vous êtes prime géniture,

Quand vous faites les mêlements

De tous vos quatre éléments,

Qui sont par essence,

Dont nul homme n’a connaissance

Fors vous ainsi l’ai entendu, 

Et cela verrai en temps dû

Si Dieu plait & vous chère dame :

Je laisse le temps & le terme :

Reste de la matière avoir,

Et de bien entendre & savoir

Comment est tant noble & si bonne,

Et comment telle vertu donne

Si grand trésors & si parfaits

Qu’elle parfait les imparfaits.

Madame je sais bien que l’or

Est des minières le trésor :

Toutefois n’a forme & matière

Qu’ait puissance si entière

De passer sa perfection :

Car n’a si grande action

De pouvoir plus que soi parfaire,

Quelque art que l’homme y puisse faire.

Et qui me voudrait opposer

Qu’il le faudrait décomposer

Et le réduire en vif argent,

Celui-là serait fol & indigent

De bon sens, & de bon savoir :

Vu qu’il ne peut de l’or avoir,

Lui étant en sa propre essence,

Plus de vertu & grande puissance.

Qu’y pense donc l’homme éprouver :

Au moins quand l’on ne peut trouver

Au tout, sinon ce qui y est ?

C’est abus. Mais voici que c’est :

Pour leur fantaisie produire

Ils disent qu’il convient réduire

Par leur art & science arrière

Ce corps en première matière :

Mais certes, dame, je sais bien,

Car tant m’avez appris de bien,

Que réduction ne se fait

De choses que vous avez fait,

En espèce, ou individu,

Si elle n’est premier corrompue.

Encore après corruption

Ne se fait génération

De semblable espèce, ou s’engendre,

S’il ne retourne en celui genre.

Et si dis plus, que l’or détruire

N’est pas chemin de le construire :

Ni jamais homme ne saura

Refaire or quand défait l’aura.

J’entends d’effets présupposé,

Qui est chose très difficile.

Science faudrait très subtile,

Pour qu’on le mis bien en poudre

Mais de croire tant le dissoudre

Qu’on séparera les mêlements

Que vous faites des éléments,

En sa première mixtion,

Certes c’est une question

Que jamais homme ne trouvera

Et dit tout ce qu’il voudra.

Car il endure froid & chaud,

Ni de gros feu il ne lui chaut :

Mais tant plus s’amende & affine,

Et bien affiné ne dessine :

Tant est parfait en sa nature.

Et si est une créature

Des éléments la plus prochaine,

Que n’a semence, sperme ou graine

Où se fasse réduction

Après la putréfaction

Pour revenir en son espèce :

Car sa matière est trop épaisse.

Mais l’or mort, là est mort son être :

Ni de lui ne peut plus renaître

Autre métal ou vif argent

Pour ce ne se vante la gent,

Et dise, sous ce mot notable,

Tout chose fait son semblable.

C’est mal dit quant aux minéraux :

Mais bien est vrai des végétaux,

Et des sensitifs vraiment :

Car ils prennent nourrissement

Et vie, se sèment & plantent :

Les métaux jamais rien ne sentent,

Et sont aussi grand s au premier

Comme ils sont en leur au dernier.

Des éléments prennent leur être

Par vous en l’élément terrestre,

C’est sans semer & sans planter,

Sans cultiver ni sans anter.

Je sais par votre enseignement,

Qu’on ne doit pratiquement

Suivre les dits des anciens

Bon philosophes très ciens :

Mais seulement la théorique

Et spéculative pratique, 

Qui est vraie & essentielle,

En qui est nature réelle :

Car en ce gît toute l’essence

Et matière & la substance.

Bien me souvient qu’un me disait,

Qui sophistiquement m’induisait

Qu’on tenait pour grand philosophe,

Qu’il me fallait pour vraie étoffe

Prendre le bel vif argent

Tout cru, & être diligent

De le mêler avec l’or :

Car des deux se fait un trésor,

Quand bien sont joints & accouplés,

Très bien unis & assemblés,

L’un par l’autre se parfera :

Et disait qui ainsi fera,

Aura la pierre & l’élixir.

Mais premier il fallait sortir

Et séparer les éléments

Et tous les quatre mêlements :

Et, pour les mieux purifier,

Chacun à part les ratifier

Il fallait, & puis les conjoindre,

Et revenir le grand au moindre,

Et le subtil au gros remettre :

Ce faisant on serait bon maître,

Ce disait de faire la Pierre.

Mais maintenant je sais qu’il erre

En disant telle fantaisies

Ne perlant que par tromperies.

Dont les cerveaux de telles gens

Sont de bon savoir indigents :

Les gens trompent & sont trompés :

Nul d’iceux, tant soient huppés,

Soit philosophe, ou Médecin,

Rien n’y entend en tel brassin.

Bien me souvient sans contredit,

Madame, que vous avez dit

Que à Dieu seulement appartient,

Qui est le créateur & tient

Toutes choses dessous sa main,

De créer, comme souverain,

Des éléments toute facture :

Car c’est lui qui produit nature.

Je sais mêler par quantité

Les éléments, la qualité

Justement proportionner,

Bien conjoindre & mixtionner

Eléments & unir ensemble

Dûment, comme bon lui semble.

Et n’est homme qui se peut faire,

Ni qui su dire le contraire.

Car est lui seul créateur,

Et de tout bien le conducteur,

Du monde n’est chose parfaite

Que sans lui ne peut être faite.

Et se taisent tous les vanteurs

Sophistes investigateurs

De l’alchimie, qui se vantent

Qu’ils cueilleront & rien ne plantent :

Qui font, par calcinations

Et par leurs sublimations

Et distillations étranges,

Voler en fumée les anges,

Coagulations iniques,

Congélations sophistiques

Croire au peuple & à eux aussi

Qu’il l’ont fait, & qu’il est ainsi,

Que séparation est faite

Des quatre éléments & parfaite

Du vif argent, & l’or fin :

Et tout n’est rien à la parfin.

Car il est vrai que toutes choses

Qui sont dessous le ciel enclose,

Des quatre éléments faites sont,

Et juste quantité ils ont

En proportion, par nature,

Bien mixte, selon leur facture :

Non pas tous unis proprement,

Mais en vertu distinctement :

Principalement la matière

De la pierre vraie & entière.

J’entends, au vif argent vermeil,

Et parfait corps qu’on dit soleil,

Sont quatre & chacun Eléments

Unis inséparablement,

Et mêlés par moyens notables,

Non par art humain séparable,

Car tout les bon physiciens

Et philosophes anciens

Ont écris, & il est tout clair,

Que l’élément de feu & d’air

Sont enclos & tenus en serre,

L’un en l’eau, & l’autre en la terre :

Le feu est enclos bien & beau :

En la terre, & l’air dedans l’eau

Et ne peut chacun élément

Montrer sa vertu nullement,

Sinon en l’eau, ou en terre :

La sont forts & font sorte guerre

Ensemble inséparablement :

Nul ne les peut réellement

Séparer de cette clôture,

Hors Dieu & vous Dame nature.

Hardiment je puis affirmer,

Et physiquement confirmer :

Car le feu nous est nuisible,

Aussi l’air est imperceptible :

Celui qui dit qu’on les peut voir

A part, tend à nous décevoir :

Car par arguments bien notables,

Eléments sont inséparables :

Pose que les sophistes disent

Et affirment & certifient,

Qu’ils séparent du vif argent,

Et de l’or, qui est bel & gent,

Les éléments, ils sont menteurs,

Vue les raisons des bons auteurs.

Car l’élément de feu & d’air,

Si ainsi est doit exhaler.

Mais ils disent qu’ils les retiennent,

Et si ne savent qu’ils deviennent :

Puis que l’air ne peut être vu,

Ni le feu de nul aperçu.

Et s’ils l’ont tiré, comme ils disent

Ce qu’ils touchent ils bonifient,

Qui est chose contre nature

De l’air & du feu par droiture.

Puis ma dame ainsi qu’avez dit,

Et que je connais par écrit,

Il n’est, nul tant soit grand docteur,

Qui peut, hors Dieu le créateur,

Savoir combien & justement

Il faut de chacun élément

En un chacun suppôt physique.

A vous Dieu donne la pratique.

Ni philosophe n’est tant sage

Qui sut par pratique & usage

Composer & mixtionner

Les éléments, ni ordonner

Combien il y faut de Chacun

Elément, pour bien faire Aucun

Suppôt, ou chose naturelle,

Spirituelle ou corporelle.

Or donc, s’il les veut séparer,

Comment pourra il réparer

Et réunir celui compost

Pour en faire un vrai suppôt :

Puisque il ne sait la quantité

Des éléments, & qualité,

Ni la monde de l’union

Et parfaite conjonction ?

Il ne faut donc rien séparer,

Puisque on ne le sais réparer.

Laisser vous faut faire, nature,

Qui entendez l’art & facture

Et qui savez bien disposer

Et cette Pierre composer,

Et bien faire les mêlements

Sans séparer les éléments.

Assez lavés, vous dit Madame :

Par vos dits, j’entends bien la gamme.

De séparer il n’est besoin

Les éléments, ni prendre soin

De les réunir & conjoindre :

Puisqu’on ne peut tel art atteindre,

Et que c’est un secret donné

A vous, & de Dieu ordonne.

La pierre ou l’élixir, sans doute,

Se fait de vous & parfait toute

Sans séparer les éléments,

Mais non pas sans vos instruments,

Ni sans l’aide de l’homme sage

Et qui bien entend votre ouvrage.

Mais pour bien noter la note,

Voyons ce que dit Aristote :

Ou le Physicien fait fin, 

La commence le médecin.

Supposant pour physicien

Le très savant naturien.

Donc l’art d’alchimie commence,

Suivant nature & sa science.

Et tout ceci est supposé

Et par Aristote posé

En ses dits & vraie écritures

Montrant les secrets de nature :

Que un philosophe doit comprendre,

Et le médecin bien entendre.

Et autre chose ici n’entends

Pour parvenir là où prétends.

Car l’art d’alchimie conduite

Sera de nature produite.

Et, afin qu’on ne s’y abuse,

Tout cela de quoi nature use, 

Procrée, produit & engendre,

Est la matière & propre gendre

Qui appartient à l’alchimie.

Mieux sauras que moi ma mie,

Mon honorée & chère Dame,

Que veux servir de corps & d’âme.

Or savez que trois choses fait

L’art d’alchimie : c’est qu’il parfait

Le métal, & le vivifie

Comme l’expérience vérifie,

Et digère son esprit :

En ce faisant, rien ne périt.

Secondement cuit la matière,

Digérant en telle manière,

Dedans quelque vaisseau petit,

Que le corps elle convertit

Avec l’esprit tout en un,

Sans y ajouter corps aucun.

Par quoi en cet art tant notable,

Rien de nouveau n’y est capable.

Aussi ne si fait mixtion,

Sinon administration

Des beaux principes de nature,

Que pour tel besoin les procure :

Car ce qu’elle engendre & nous laisse,

C’est ce que l’art doit prendre en laisse.

Tiercement & dernièrement

Si preuve que réellement

Séparation ne se fait

Des quatre éléments en effet

De l’argent vif & du soleil,

Ou or qu’on appelle vermeil

Pour faire la pierre parfaite.

Le penser est erreur infecte

Contre le noble art d’alchimie

Et profonde philosophie.

Il est tout vrai & sans mentir

Et sans vérité divertir

Que toute chose élémentée

Est d’éléments alimentée.

Or donc s’ils sont bien disposés,

Et pour tel suppôt composés

Comme nature l’a produit,

Si on les départ, alors est détruit

Celui suppôt & corrompu,

Et le beau lien tout rompu,

Qui ly a tous les éléments

Et n’y a plus de mêlements.

Mais pour séparer, chose faite.

Des quatre éléments est défaite.

Certes n’est pas nécessaire,

Ni aussi ne se doit il faire,

Que le père qui fils engendre

Soit défait : pas ne veux entendre

Qu’en ce faisant il soit détruit :

Mais suffise que sorte l’esprit

Génitif avec le sperme,

Que la matière de la femme

Reçoit & garde chaudement :

Et tel esprit, vraiment

Est de l’enfant génératif,

Et des ses membres formatif.

Avicenne en fait mention,

Parlant de génération.

Ainsi est-il semblablement

De l’or fin, qui est sûrement

De la Pierre la pure étoffe

Comme dit le vrai philosophe :

C’est le père qui nous instruit :

Donc ne faut pas qu’il soit détruit :

Ni corrompu, ni séparé

De ses éléments bien parés :

Mais suffit que le soleil père,

Spirant son esprit prospère,

Et que force & vertu influe

Par l’esprit au fils afflue

En vertu, qui est vrai pierre

Des philosophe, prise en terre :

Et par l’esprit génitif

Est formé le fils substantif.

Madame par vous j’ai tant su

Et de vos secrets aperçu,

Que l’art d’alchimie est notable

Et science très véritable.

Et si dis que c’est or vermeil

Et le vrai père, dit Soleil,

De la pierre & de l’élixir,

Dont tant de trésor peut sortir :

Car il échauffe incère & fixe,

Digère, & teint par artifice,

Sans nulle diminution,

Ni quelconque corruption

De celui or, qui est le Père

Dont le fils grandement prospère.

Or donc ne vous est possible,

Ni nécessaire, ni loisible,

De défaire les mêlements,

Ni séparer les éléments

Que nature a proportionnée

Et si bien joint & ordonnée

En juste & due quantité,

Complexion, & qualité,

Au vif argent, dedans & dehors,

Semblablement au parfait corps

Du Soleil comme a été dit.

Qui est sentence & vrai édit,

Si nous ignorons la science

De nature & connaissance

Des mixtions & mêlements,

De ces quatre beaux éléments,

Semblablement nous ignorons

D’iceux les séparations.

Par quoi il est très nécessaire

D’ensuivre nature & de faire

Et user de ses instruments

Comme elle fait ès éléments :

Autrement nous ne serions pas

Vrais imitateur de ses pas

Sans cette administration

En cette même éduction

De la forme d’icelle pierre,

Et des moyens qu’il faut quérir :

Par lesquels moyens on recouvre

L’instrument de quoi nature œuvre

En la minière par art gent,

Qui donne forme au vif argent.

Faire au contraire des auteurs,

Plutôt nous serions destructeurs

De ce que nature compose,

Et qu’elle engendre & bien dispose,

En séparant les mêlements :

C’est contre vos commandements,

Et chose par trop détestable

Envers vous, tant bonne & notable.

Mais bien doit on sans nulle doute,

Faire ainsi que dit Aristote,

Les éléments convertiras,

Et ce que tu cherche trouveras.

Ainsi nature ma maîtresse,

Vous m’avez bien monté l’adresse

Pour me conduire sagement :

Si vous remercie humblement.

J’ai tant appris par vous de bien,

Que tout ce qu’ai fait ne vaut rien.

Je connais que c’est grande folie,

En fin perte & mélancolie

De s’amuser à ces fourneaux,

En vif argent, en fortes eaux,

En dissolutions vulgaires,

En toutes choses minérales,

En feu de fumier & charbon :

Car jamais n’y a rien de bon.

Pour ce je serai de plus en plus

Entendif, selon votre livre,

De tout mon pouvoir vous ensuivre :

Car c’est le chemin & la voie

La plus sûre que l’homme voit :

Et est tout certain que cet art

Nous vient par vous : mais c’est à tard :

Non sans cause : vu la noblesse,

Et le trésor, & la hautesse

De ce grand bien & haut oracle,

Qui est en vous quasi miracle.

Or madame, comme j’entends,

Afin que je ne perde temps

Sous votre bannière & enseigne,

Ainsi que votre dit m’enseigne,

Avant plutôt aujourd’hui que demain

Vais à l’œuvre mettre la main,

Suivant votre commandement :

Et prendrai tout premièrement

La matière, avec son agent,

Qui sera ce beau vif argent,

Et la mettrai dans le vaisseau

Bien clos, nette sur un fourneau

Environné d’un clôture :

Et puis vous, madame nature,

Ferez ce que savez bien faire,

Afin que votre œuvre parfaire, 

Que tant est occulte & profonde

Que de plus riche n’est au monde.

Si vous remercie, madame,

Du corps, & du cœur, & de l’âme,

Quand vous a plu me visiter,

Et d’un si grand bien m’hériter :

A laquelle toute ma vie

Suis tenu, & malgré envie

Je suivrai vos enseignements,

Et ferai que des éléments

J’aurai cette noble teinture,

Moyennant Dieu & vous Nature.

Ci finit la réponse toute

Que l’artiste fît en grand doute

Devant Nature sa maîtresse,

Dont en à eu très grande richesse.

